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			I. 
PROLOGUE

			Toutes ces choses sont arrivées par la faute du vénérable abbé Gottlieb, prieur du couvent des Augustins de Fribourg-en-Brisgau, vers 13...

			C’était un saint homme, mais il était vieux, très vieux, doux et timide, presque en enfance, à demi-sourd et aux trois-quarts aveugle.

			Il reçut un jour la visite d’un vilain drôle d’étudiant, qui prétendait en avoir assez de la science décevante, des erreurs de ce monde, et voulait se faire moine pour ne plus s’occuper que de son salut, dans la méditation et la prière.

			— Agréez-moi comme novice dans votre couvent, mon père, gémissait-il d’une voix caverneuse, hypocritement larmoyante, j’ai bien des péchés à expier... C’est seulement ici, dans cet asile du couvent des Augustins, sanctifié par vos vertus, que je puis, à l’abri de toutes les tentations, songer à nettoyer convenablement mon âme, avec l’aide de vos conseils et de vos exemples, mon père !

			Hélas, le vénérable abbé ne vit pas, sur la physionomie du drôle, un certain rictus sarcastique vraiment inquiétant, ni ses yeux verts, ni, sur son front, deux taches noires soulignant deux protubérances qui semblaient des cornes aplaties...

			Il ne vit rien ! Il consentit à recevoir le novice Schwartz, et tout fut dit. Le vieux monde était fini ; un âge nouveau commençait.

			D’ailleurs, dès l’introduction du novice Schwartz, l’existence du couvent parut singulièrement troublée. Les moines Augustins, si doux et si pieux, qui faisaient l’édification de la ville comme de tous les burgraviats, margraviats, duchés et grands-duchés des Allemagnes, devinrent subitement inquiets, nerveux, susceptibles et prompts à la dispute. La belle chapelle des Augustins ne voyait plus chaque jour à tous les offices le couvent au grand complet. Les moines paresseux n’arrivaient que l’un après l’autre, lentement ; ils laissaient même souvent le père Gottlieb tout seul à la chapelle, dans sa chaise abbatiale et celui-ci fut obligé régulièrement de sonner lui-même la cloche des matines.

			Le cloître où naguère on voyait les moines déambuler deux à deux, gravement, en causant de choses édifiantes, retentissait de disputes et vociférations, quand ce n’était de rires et de chansons.

			Seul, le moine Schwartz consolait un peu le pauvre prieur ; en lui seul se montraient encore la piété et l’austérité, toutes les vertus qui distinguaient jadis les bons Augustins de Fribourg.
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			A la chapelle, quand les autres moines dormaient sur leurs bancs, c’était sa voix qu’on entendait, accompagnant le chevrotement du vieil abbé, sa voix retentissante, une voix étrange, creuse, avec des grondements et des roulements comme les orgues, et des éclats soudains à faire sauter les vitraux.

			Au fracas de cette voix, les moines dormeurs se réveillaient pour se chamailler plus aigrement. Schwartz ricanait, le vieil abbé pleurait, le couvent devenait un véritable enfer.

			D’ailleurs, cette rage de disputes se répandait loin en dehors des murs du couvent, avec des sursauts et des redoublements, quand la voix de Schwartz chantant à la chapelle, éclatait avec des mugissements qui faisaient vibrer tout l’édifice et osciller la flèche. Troubles dans les ménages, chamailleries entre bourgeois et populaire, rixes et bagarres à propos de tout. La ville entière et les alentours grondaient, les seigneurs du voisinage se démenaient en perpétuelle fureur de combats, et le duc, qui se ruinait en armures et arbalètes, tournait de droite et de gauche sur ses terres, montrant les dents et cherchant querelle à ses voisins.

			Au couvent le moine Schwartz déployait une prodigieuse activité. Il semblait être partout à la fois, il circulait dans les couloirs ou dans le cloître, toujours ricanant, avec une espèce de grincement qui dardait en avant les deux pointes de sa longue barbe ronge ; il chantait à la chapelle ou sa seule apparition faisait passer comme un frémissement d’effroi à travers les frêles colonnettes, avec quelque chose comme le battement d’un tocsin dans le clocher.
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			Il recevait des visites nombreuses, seigneurs à figures noblement rébarbatives, messagers à la mine suspecte, écoliers d’aspect famélique, et il passait de longues heures de jour et nuit, occupé dans sa cellule à des travaux mystérieux.

			Cette cellule du frère Schwartz inquiétait fortement les autres moines, qui s’en écartaient avec terreur. Il s’en échappait continuellement des vapeurs de soufre, des fumées nauséabondes, ou même parfois comme des éclairs ou de longues flammes rapides, sans parler de sourds grondements qui avaient fait fuir les moines des cellules voisines.

			A l’intérieur c’était un vrai cabinet d’alchimiste. Point de croix ni de saintes images aux murailles, mais cornues de toutes les formes, fourneaux, bassins, mortiers, bocaux, grimoires cloués au mur, vieux livres et parchemins racornis.

			Et Schwartz travaillait, pilait, concassait, malaxait... toujours remuant, courant et ricanant...

			Les visites se multipliaient. Ne vit-on pas un jour le duc lui-même, arriver au couvent avec trois ou quatre personnages enfoncés jusqu’au bout du nez sous leurs manteaux.

			La cellule du moine Schwartz répandit de plus épaisses fumées qui gagnèrent en tourbillonnant les galeries du cloître.

			De plus en plus la figure de Schwartz devenait inquiétante, ses yeux lançaient des fulgurations, sa barbe dansait et se tortillait quand il passait dans sa gorge des ricanements enroués et grinçants.

			Enfin, grosse émotion populaire un jour dans le quartier du couvent, et branle-bas chez les Augustins. Voici encore le grand-duc avec une suite nombreuse, et des seigneurs à cheval, et des chefs de bandes et des capitaines bardés de ferrailles luisantes.

			Ils arrivent convoqués par le frère Schwartz pour une expérience dernière. Les moines sont convaincus que frère Schwartz a trouvé le moyen au péril de son âme de fabriquer de l’or et qu’il a offert le secret au duc, moyennant des honneurs, en plus de quelque fief solide.

			Les nobles seigneurs, dans les couloirs du couvent, se pressent derrière le prince, lequel se contente de passer la tête à la porte de la cellule-laboratoire, pour y jeter un coup d’œil méfiant.

			Étrange, cette cellule et que de choses dedans ! Ce gros tonneau soigneusement recouvert, doit être plein du produit de l’industrie du moine, et aussi les barillets entrevus à côté dans la fumée... Décidément le moine ne leur a pas menti... C’est le triomphe !

			Frère Schwartz ricane et se frotte les mains. Oui, c’est le triomphe, vous allez, voir, nobles seigneurs !

			Il parle longuement à l’oreille du duc dont les yeux s’écarquillent et pétillent de satisfaction, il remet à chacun des seigneurs un grimoire sur lequel il a griffonné sa formule, avec un barillet d’échantillon qu’il les engage à faire porter tout de suite chez eux pour le ranger en lieu sûr.

			Frère Schwartz ricane toujours et fait de grandes enjambées de sa cellule au couloir ; à chaque pas le moine dégingandé semble grandir et s’allonger, des lueurs phosphorées passent dans ses yeux... Devant lui ces fiers burgraves, ces chefs de routiers, sentent de petits frissons courir dans leurs os.

			Le moine leur demande de s’éloigner. Il va faire une expérience dernière, ils verront suffisamment du fond du jardin.

			Les voici qui se pressent un peu inquiets sous les arbres de l’abbé, le nez en l’air, vers la galerie sur laquelle donnent les Cellules.

			Ils n’attendent pas longtemps...

			Tout à coup, ronflements sinistres, jets de flammes, odeur effroyable et suffocante... puis, une explosion formidable retentit, qui les jette tous par terre épouvantés. Une langue de flamme monte en dansant dans le ciel, aussi haut que la flèche de la chapelle qui oscille et se penche, et sous la flamme des tourbillons d’âcre fumée jaillissent...

			La moitié du couvent gît par terre, gros murs rompus, arceaux fracassés, avec quantité de pauvres moines écrabouillés ou estropiés.

			Du moine Schwartz on ne put retrouver la plus petite bribe, le plus méchant morceau. Certains, qui avaient de bons yeux, prétendirent l’avoir très bien distingué en l’air, dans les langues de feu de l’explosion, se démenant, démesurément grandi et toujours ricanant, avec d’énormes cornes au front et une longue queue.

			Le duc, les nobles seigneurs et les capitaines, sans dommages, effarés seulement, s’étaient sauvés vivement en leurs logis, afin de mettre en sûreté les barillets d’échantillons offerts par Schwartz, avec les formules pour renouveler la provision à volonté.

			Merveilleux cadeau, plus précieux que l’or potable ! On s’aperçut bientôt dans le monde, que la trouvaille de Schwartz n’était pas tombée entre les mains de gaillards négligents.

			Et ce n’était qu’un commencement, cette grossière petite poudre d’un usage simple et facile, juste ce qu’il fallait, en ces temps d’obscurité, pour des gens rudes et frustes, habitués surtout à cogner fort dans les batailles. De doux chercheurs, d’excellents chimistes devaient par la suite joliment la perfectionner !

			Y

		

	
		
			II. 
DEUXIÈME PROLOGUE : 
1909. — INAUGURATION SOLENNELLE 
DU PALAIS DE LA PAIX A LA HAYE

			Les congrès succèdent aux congrès pour l’inauguration du superbe et grandiose Palais de la Paix élevé aux frais du milliardaire américain Carnégie, à la gloire de la civilisation moderne triomphante des sombres idées du passé.

			Congrès de savants et de philosophes pacifistes, la fleur de toutes les Académies, tous illustres, tous vénérables ou en train de le devenir, tous vénérés, les champions du progrès pacifique et fécond qui travaille au bonheur des peuples, qui transforme le monde et va ramener l’ère Édénique, faire renaître l’âge d’or pour toutes les races de la terre.

			Enfin Congrès diplomatique : ministres et hommes d’État, chamarrés de tous les ordres possibles, peut-être moins vénérables d’aspect, mais pleins de bonne volonté, gagnés aux grandes et nobles idées pacifistes, et envoyés par leurs gouvernements respectifs pour élaborer les conventions internationales codifiant le nouveau droit des gens et imposant l’arbitrage obligatoire, pour régler pacifiquement toutes les questions, tontes les difficultés, tous les différends qui pourront surgir dans l’avenir entre les peuples...

			Quelle voie magnifique s’ouvre devant l’humanité pacifiée. Vision merveilleuse ! Toutes les vieilles querelles éteintes. Douceur et bienveillance universelles ! Triomphe de la science, l’homme dominant la matière, domestiquant les forces aveugles de la nature, asservissant les éléments pour les mettre au service du Progrès créateur, rédempteur et régénérateur. Partout bien-être, fécondité, expansion, bonheur !

			Voilà ce qu’ils disaient ces bons savants à lunettes, en se congratulant, en félicitant les générations actuelles de vivre à une si belle, si douce et si glorieuse époque ! Fusion des peuples, embrassement universel !

			Et les diplomates opinaient du bonnet en paraphant les protocoles et les conventions.

			Bien finis les âges de brutalité et de barbarie moyenâgeuses. Toutes les chaînes tombent, les vieilles forteresses croulent, les frontières s’effacent, la terre s’ouvre et s’offre tout entière au génie humain. L’homme moderne taille et découpe à travers les continents, il va chercher dans les entrailles du globe les richesses enfouies qui donneront l’essor aux industries et porteront partout le bien-être et l’abondance. Il explore les abîmes des mers, il capte et dirige les énergies naturelles, corrige les torrents et dresse les cataractes, il utilise la foudre du ciel à toutes les besognes, et voilà qu’il s’élance dans les nuages avec ses avions et ses dirigeables, et parcourt à tire d’aile les immensités de l’azur, dans le voisinage immédiat de Dieu !

			Quelle joie, quelle douceur de vivre des temps si beaux, et do voir enfin se réaliser les rêves de tous les chevaucheurs d’idéal, de tous les illustres penseurs de jadis !

			Depuis six semaines, chaque soir, les discours émus des philosophes et des savants, les éloquentes harangues des hommes d’État, transmis par le télégraphe, reproduits en toutes langues par les journaux du monde entier, vont porter partout la bonne nouvelle.

			Le Congrès ayant terminé ses travaux, tient une séance dernière avant le grand banquet qui naturellement doit marquer la clôture avant la séparation. La Convention internationale vient d’être signée par les diplomates et chargés d’affaires de toutes les puissances. En ce jour solennel, l’Histoire inscrit sur ses tablettes le triomphe définitif des idées de lumière et de progrès sur les puissances des ténèbres et des violences.

			Désormais plus de guerres, plus de conquêtes, plus de peuples foulés, le droit prime la force, ou plutôt la force respectueuse s’incline devant le droit, l’humanité peut respirer librement. Plus de conflits armés entre les peuples, entre les frères égarés. L’arbitrage obligatoire ! Il est entendu par une solennelle convention conclue entre tous les gouvernements que tous les différends — s’il en peut surgir encore — seront soumis à l’arbitrage obligatoire.

			Heureux XXe siècle, destiné à profiter des dures expériences de ceux qui le précédèrent !

			Tout est dit. C’est signé ! Congratulations générales en toutes langues ; les congressistes se jettent dans les bras les uns des autres, et s’embrassent dans les tribunes où un public choisi vient d’être admis, on pleure de joie.

			Après la séance, les personnalités les plus marquantes du Congrès, philosophes et savants, juristes et diplomates, demeurent à causer dans le grand Salon de la Présidence. On va se séparer, mais on emporte la joyeuse certitude d’avoir ouvert pour le monde une ère merveilleuse de paix féconde et civilisatrice.

			Flambeaux du Progrès, lumières de la Science, soyez bénis ! Vous qui avez préparé les voies pour l’embrassement universel !

			Tout le monde parle à la fois, seul un des congressistes, un grand maigre, sec et chauve, ne dit rien et se contente de tordre sa barbiche rousse. Un philosophe à longs cheveux blancs, très ému par les splendides perspectives ouvertes sur un avenir aussi couleur de rose, tombe presque dans ses bras en essuyant de douces larmes.

			— Eh oui, cher confrère en philosophie pacifiste, c’est à la Science que l’humanité devra ce bonheur, aux conquêtes pacifiques de la Science, à ses découvertes, à ses triomphes sur la matière ! Au banquet de clôture du Congrès nous boirons à la Science, reine du monde, aux trouvailles passées, à celles que demain prépare et va nous donner, aux trouvailles sublimes que le génie de l’homme multiplie tous les jours !..

			— Vive la Science ! dit le confrère. Tenez, mon bon monsieur, en fait de trouvailles, j’ai là, dans ma poche, un projet de moteur nouveau, merveilleux, je vous le garantis ! Admirable, ce moteur pour un sous-marin, je vous le dis en confidence ! Ah, monsieur, le sous-marin, quel magnifique agent de progrès !.. Ce moteur convient aussi à l’aéroplane, l’oiseau sublime qui supprime toute frontière et rapproche les peuples... J’en ai un là aussi, sur ce papier, un avion nouveau modèle, agrandi, blindé même... Ce modèle pour grands voyages a toutes les qualités : rapidité, puissance, possibilité d’emporter un poids considérable !.. Précieux engin, monsieur, si l’on voulait bombarder une ville ou une forteresse... Je plaisante, naturellement ; mon avion n’emportera jamais que des mariés en voyage de noces !
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			C’est comme ces petits dessins de torpille perfectionnée que j’ai dans ma poche par hasard... Admirez l’ingéniosité d’une trouvaille complètement inutile désormais ! Je conserve cela comme curiosité... Ah, ceci, c’est autre chose, c’est un croquis d’obus asphyxiant. Bizarre, n’est-ce pas ? et intéressant comme idée ? C’est beau, la science, même appliquée à chercher de semblables inutilités. J’ai aussi un petit plan de zeppelin perfectionné, une merveille que j’ai arrangée pour m’amuser... Ce serait très joli à réaliser et très utile pour les voyages pacifiques autour du monde ; ceci, monsieur, à l’intention des personnes qui craignent le mal de mer... Ces petits croquis c’est pour des recherches d’un autre genre ; celui-ci un simple appareil à gaz portatif pour partie de campagne ; cet autre, un appareil pour diffuser des nappes de vapeurs toxiques... Des idées originales !.. Cela me fait penser que dans mes moments de loisir, j’ai réussi à isoler les microbes les plus dangereux au maximum de virulence... Et remarquez, monsieur, il suffirait de laisser tomber sur une ville une petite bombe, une bombinette garnie de ces bestioles pour déterminer de sérieuses épidémies... C’est fort curieux... Il est certain que nos ancêtres ignares et barbares n’auraient jamais rêvé cela... Et j’en ai encore un certain nombre d’autres, de ces jolies petites inventions, très étudiées et mises soigneusement de côté par pur amour de la science...

			Les diplomates du congrès ont fait cercle, ils écoutent, fortement intéressés par toutes ces choses ingénieuses qui ne serviront évidemment jamais.

			— Qui donc est ce monsieur ? Rappelez-moi son nom, je vous prie ? demande tout bas à l’un de ses confrères, le philosophe pacifiste un peu effaré.

			— Vous ne le connaissez pas ? C’est le grand ingénieur Satanas, une célébrité mondiale, qui veut bien mettre toute sa science, tout son génie de chercheur au service de nos idées, pour la paix et le bonheur de l’humanité !

			— Admirable !

			Le grand ingénieur Satanas qui les suit de l’œil, se tord toujours la barbiche et leur sourit aimablement, tout en donnant quelques explications aux diplomates intéressés.

			...Mais nous le connaissons, cet ingénieur génial. Ce n’est pas l’alchimiste à figure de sorcier du moyen-âge, c’est le fameux savant bien moderne et si connu, illustrissime et célébrissime, ingénieur, inventeur, constructeur, chimiste électricien, lauréat du prix Nobel, membre de tous les Instituts, correspondant de toutes les Académies des sciences du monde... Pourtant, c’est curieux comme il ressemble au moine Schwartz, de Fribourg-en-Brisgau !

			Y
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			PREMIÈRE PARTIE : 
CETTE GUEUSE DE SCIENCE !

			I. 
DIVERSES PARTICULARITÉS ÉTRANGES 
DE MON RETOUR EN EUROPE ET ABORDAGE MOUVEMENTÉ EN TERRE INCONNUE

			C’est en avril 1914 que l’expédition Hutchinstone, admirablement outillée, partit pour son grand voyage d’exploration polaire. Moi, Paul Jacquemin, j’étais le naturaliste de l’expédition. Nous nous sentions plein de confiance et d’espoir. Toutes les notabilités scientifiques de l’Univers nous avaient adressé des télégrammes flatteurs. On comptait sur nous, on prévoyait des découvertes d’un immense intérêt... Perspectives glorieuses...

			Malheureusement, notre bateau périt écrasé sous un écroulement de banquise, en août de cette année 14, juste comme nous entrions dans la zone vraiment intéressante des régions polaires. Ceux d’entre nous qui ne suivirent pas les débris du navire sous la banquise maudite purent après diverses péripéties, prendre pied sur un îlot rocheux presque constamment cerné par les glaces, fréquenté par les seuls ours blancs et les pingouins, et la pauvre expédition Hutchinstone dut vivre je ne sais combien d’années dans une lamentable détresse, coupée de toute communication avec le reste du monde, perdue, oubliée, désespérée !

			Or, voilà qu’il y a quelques mois, l’Océan, notre geôlier, se mit à nous apporter sur notre roc glacé, des débris de navires, des épaves en grand nombre. Aubaine extraordinaire, chance heureuse dont il fallait profiter. Vite, nous nous mîmes à l’œuvre, et tant bien que mal nous raccommodâmes le moins disloqué de ces débris.

			Nous embarquâmes des quartiers d’ours et de morues congelés, une provision d’œufs de pingouin, et frémissants de joie, nous nous entassâmes sur notre épave, Puis, avec des voiles de fortune, en route vers la bonne vieille Europe !

			Voyage difficile et hasardeux, bien lent aussi. Nos matelots étaient vieux et perclus, nous manquions de cartes nautiques et de bien des choses, sinon de tout.

			Au large, dans la mer libre, nous nous attendions à être bientôt rencontrés et recueillis par quelque navire, morutier ou autre. Mais à notre grand étonnement nous ne fîmes pas la moindre rencontre, nous ne vîmes rien sur l’Océan désert, sauf bien des épaves en plus mauvais état que la nôtre, flottant entre deux eaux. Et ce qui nous surprit tout autant, en approchant, à notre estime, des côtes scandinaves ou du nord de l’Écosse, pas de phares étincelant au loin pour nous montrer le chemin, pas de bonne lumière pour nous réchauffer le cœur et nous indiquer un port hospitalier, avant que nous eussions fini de consommer nos quartiers d’ours.

			Nous voguions cherchant la terre, à tâtons, oserai-je dire, lorsque, je ne sais comment, en pleine nuit, mais par beau clair de lune, comme j’étais de quart, les yeux écarquillés sondant l’horizon, une explosion effroyable nous envoya tous, passagers et navire, en petits morceaux par le fond !

			Après la secousse, quand je revins sur l’eau et retrouvai mes esprits, avec un peu de forces, je me vis seul survivant des survivants de l’expédition Hutchinstone, accroché à un bout de mât brisé, en face d’un jeune homme inconnu, qui paraissait aussi épouvanté que moi.

			Je ne l’avais jamais vu, il ne faisait pas partie de l’expédition Hutchinstone ! D’où sortait-il, celui-là ? Comment se trouvait-il là, à cheval, sur mon débris de mât ? C’était vraiment une surprise extraordinaire !

			— Comment êtes-vous ici ? lui criai-je dès que je pus parler, je ne vous connais pas...

			— J’étais là avant vous, me répondit-il, ce mât est à moi... J’ai vu sauter votre bateau et même j’en ai reçu les morceaux sur la tête... Moi, j’ai sauté avant-hier, voilà quarante-huit heures que je navigue dans ces conditions déplorables...

			Ma stupeur redoublait.

			Quand notre émotion se fut un peu calmée, nous nous expliquâmes. Je venais du Pôle Nord, lui arrivait tout de go d’une petite île de l’Océan Pacifique, et nous nous rencontrions entre deux explosions dans une mer inconnue, sans avoir aperçu pendant notre longue course le moindre navire à voile ou à vapeur.

			Cette solitude des océans, des mers fréquentées par tant de navires, au point de croisement de tant de lignes de navigation me stupéfiait. Cela me fit même froid dans le dos, un peu plus, puisque j’étais déjà frissonnant de ce bain complet inattendu. Je revins à notre accident, ou plutôt à nos accidents, puisqu’il y avait aussi celui du jeune naufragé.

			— C’est tout à fait incompréhensible, lui dis-je, qu’est-ce qui nous a fait sauter, une mine flottante ? une torpille ?..

			— Je ne sais pas, répondit le jeune homme, mais ces parages sont mal fréquentés... Depuis tant de jours je vois flotter des carcasses de bateaux, des épaves ou des objets suspects... Sur mon mât je m’efforçais de les éviter, par crainte d’une autre explosion...

			— Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

			— Je n’en sais rien, mais tenez, voyez-vous là-bas cette espèce de bouée que la vague semble pousser de notre côté ?.. Attention ! tâchons de la repousser doucement si elle vient sur nous, je n’ai pas confiance !

			Un petit frisson me passa encore et je claquai des dents.

			— La vague est froide, dis-je pour expliquer mon émotion.

			— Oui, dit le jeune homme, c’est l’ennui de la situation, moi je suis gelé... Mais peut-être aurons-nous la chance de voir la terre avant ce soir, ou de rencontrer une épave de barque plus confortable que notre débris de mât... C’est très possible, car depuis avant-hier matin, j’ai déjà passé d’un tonneau vide à une vergue, puis à une moitié de chaloupe que j’ai dû abandonner parce qu’elle allait décidément sombrer... C’était une bonne trouvaille cependant, cette chaloupe, car j’ai pu y recueillir cette caisse de vivres que vous voyez là-bas, arrimée solidement dans ce reste de hunier... Voulez-vous un peu de saucisson, et avaler une goutte à ce bidon de wiskey ?

			J’acceptai vivement en remerciant ce jeune homme providentiel ; puis, réchauffé par le wiskey, je songeai à mes pauvres compagnons de l’expédition qui dormaient dans la cabine au moment de l’explosion et rêvaient à la vieille Europe retrouvée, à leurs familles, à leurs amis, à la bonne vie tranquille qui les attendait... Où étaient-ils maintenant ? Roulés par la vague à je ne sais combien de brasses de profondeur, hélas ! hélas !..

			Pour échapper à cette vision je recommençai mes questions.

			— Mais qu’est-ce que tout cela veut dire ? Nous devrions voir cinquante navires à l’horizon, paquebots, trois-mâts de commerce, grands chalutiers, barques de pêche... Et rien, rien que des épaves ! — ou des mines, ce qui est pire !

			— Serait-il arrivé quelque cataclysme, quelque bouleversement dans cette région nord de l’Europe ?.. Jeune homme, depuis 1914, je n’ai vu personne, pas un être humain, en dehors de mes malheureux compagnons noyés tout à l’heure, je n’ai pas lu une gazette ?.. Cela fait quinze ans puisque nous sommes en 1929, s’il n’y a pas d’erreur dans mes calculs...

			— Alors, vous ne savez rien ?.. Vous ignorez ?.. Moi, je suis un peu plus renseigné... Attendez que nous soyons un peu plus tranquilles, et je vous dirai ce que je sais... Pour le moment, veillons au grain !..

			Nous nous étions rapprochés. A cheval tous deux sur notre bout de mât, et retenus au hunier par un cordage enroulé, ballottés par un incessant mouvement, nous surveillions anxieusement l’horizon, en montant parmi l’écume à la crête des vagues, pour redescendre ensuite dans les creux d’un vert sombre, vallées sinistres de l’Océan, où je croyais entrevoir d’étranges carcasses démantibulées, des masses informes et inquiétantes roulant entre deux eaux.

			Il avait raison, le jeune homme, plus d’une fois, dans le cours d’une longue et mortelle journée, nous eûmes à éviter, et avec combien de peine, des espèces de bouées de méchante apparence, dont le choc aurait pu nous pulvériser, ou des épaves lancées sur nous à grande vitesse par la vague brutale et méchante.

			La houle se levait, la mer devenait plus sombre et plus difficile et je fermais les yeux avec découragement. Trempés et à demi-noyés, étourdis sous le choc des vagues qui s’écroulaient sur nos têtes, qu’allions-nous devenir avec la nuit ?

			Le jeune homme me repassa le wiskey.

			— Courage ! me cria-t-il, tenez, regardez là-bas, voici une épave de barque qui me paraît en assez bon état... Elle gagne sur nous, si nous réussissons à l’agripper au passage, nous y serons à peu près au sec et je pense que nous pourrons dormir cette nuit !

			Il était adroit, le jeune homme, et moins rhumatisant que moi. Il put vivement s’accrocher à l’épave quand la vague la jeta presque sur nous, et il réussit à me hisser à bord, après que la caisse de vivres eut été préalablement arrimée dans le coin le plus solide de la barque.

			Quelle satisfaction ! Nous étions presque à sec sur cette épave, sauf quand une lame plus forte que les autres déferlait sur nous.

			La nuit pouvait venir, nous allions tâcher de la passer le moins mal possible.

			— Beau coucher de soleil, me dit le jeune homme.

			Je m’en moquais bien, du coucher de soleil ! Éreinté, je n’en pouvais plus, je fermais déjà les yeux sans même distinguer autre chose que de vagues lueurs rouges et jaunes du côté du couchant.

			— Très beau ! reprit le jeune homme, mais signe de vent ; tenons-nous bien !

			La nuit ne fut pas trop mauvaise. Nous dormîmes chacun à notre tour, ou plutôt, lorsque mon tour vint de veiller, je me contentai de sommeiller, en ouvrant péniblement un œil toutes les demi-heures quand la fraîcheur me réveillait. L’aurore daigna paraître ; pendant que je dormais le jour vint, la faim me tira de mes rêves douloureux, le jeune homme acheva
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